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LA FILLE : En attendant, si je n'y Ã©tais pas, pour te faire ton au feu ... LE PÃˆRE (rectifiant) : Le dimanche. LA FILLE : Tu ne voudrais tout de mÃªme pas que. 
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PERSONNAGES:



Le père : Prof. La toute petite cinquantaine.



Portant beau au premier acte, plus tassé au second. Pantalon, chandail. Tenue soignée avec un rien de négligé, qui s'accentue au second acte. La fille : De vingt-cinq à vingt-huit ans.



Mignonne, coquette. Tenue à la mode, même au second acte elle s'est « faite belle > pour aller voir son père.



Acte 1



Studio d'un célibataire. Juste les meubles nécessaires, sans aucune recherche de beauté; un canapé, une table, un fauteuil, de petites chaises, un meuble de rangement. Une porte qui ouvre sur la cuisine, une autre sur l'entrée. Le père est assis dans un coin du canapé et lit distraitement son journal. Il fume une pipe. La fille met le couvert pour deux personnes, sans hâte, tout aussi distraitement. Quand la pièce commence, ils sont là, ensemble, depuis un bon moment. La fille vient de poser une assiette et se dirige vers le meuble de rangement dont elle ouvre un tiroir pour y prendre des couverts. Elle y trouve, dans un cadre qu'elle prend, la photo d'une femme, qu'elle regarde attentivement.



LA FILLE : LE PÈRE



Oui.
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C'est elle?



(dan$ son journal; faux détachement)



LA FILLE :



Elle n'est pas mal.



LE PÈRE (toujours dans son journal, fuyant la discussion) : Merci. LA FILLE : LE PÈRE



Non, non. Je te le dis sincèrement.



(même jeu) : Tant mieux.



LA FILLE (après avoir rangé la photo, retourne mettre la table) : Je ne l'imaginais pas du tout comme ça. LE PÈRE (levant le nez de son journal mais toujours détaché) : Non ? LA FILLE :



Je la voyais grande. Blonde. Plus star,



quoi. LE PÈRE : Tu ne voulais tout de même pas que ce soit Greta Garbo ? LA FILLE : Pourquoi pas ? Même Greta Garbo aurait pu être fière. Mieux : trop honorée ! LE PÈRE : Tu es gentille. Mais pour Garbo, tu vois, c'est rapé. D'abord, nous ne sommes pas de la même génération ... LA FILLE (lui coupant la parole) : Elle pourrait être ta mère !.. . Ta grand-mère ! LE PÈRE (ironie) : Voilà. Sans cela, il n'y aurait pas eu d'obstacle. C'est elle qui aurait demandé ma main.
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LA FILLE



On ne peut pas parler sérieusement



avec toi. LE PÈRE : Oui maman. Heureusement que tu es là, pour faire mon éducation. LA FILLE : En attendant, si je n'y étais pas, pour te faire ton au feu ... LE PÈRE



(rectifiant) : Le dimanche.



LA FILLE : Tu ne voudrais tout de même pas que ce soit tous les jours ! Je ne suis pas ta femme de ménage. LE PÈRE Je ne t'ai jamais rien demandé. C'est plutôt moi qui te faisais tes bouillies, autrefois. LA FILLE : Parce que tu le voulais bien, parce que tu n'avais pas de quoi me payer une nurse, parce que ... (s'arrêtant net et allant l'embrasser) parce que tu es un ange. LE PÈRE :



Parce qu'il le fallait. Ce n'est pas ta



mère... LA FILLE (un peu lasse) : Laisse donc maman tranquille. Depuis le temps que c'est fini, votre histoire ... LE PÈRE (un peu plus sombre) : Tu as raison. Depuis le temps que c'est fini... (parcourant son journal) Tiens ! Un prix du concours Lépine ! Une bombe tout ce qu'il y a d'épatante. Elle ne tue pas : elle rend idiot.
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LA FILLE : Et alors? Je trouve ça plutôt mieux que la bombe à neutrons.



(légèrement agressif) ton opinion ?



LE PÈRE



Vraiment? C'est



Bien... oui. Elle vous laisse vivre, au moins. Au lieu de faire de vous de la bouillie pour les chats, les pauvres petits chats qui ne pourront même pas en profiter, puisqu'ils seront morts, eux aussi. LA FILLE :



Ah. Ce sont les chats qui te font pitié ?



LE PÈRE :



Les chats, les chiens, les bébés, les vieillards... et toi et moi, principalement.



LA FILLE :



LE PÈRE : Et une bombe qui te rendrait imbécile, demeurée, abrutie, crétine, une bombe qui ferait de moi un bovidé châtré, ça, tu es prête à l'accepter ? LA FILLE :



Je ne dis pas.



LE PÈRE : Si, tu le dis, si. Du moment qu'on vit, qu'on peut se bronzer au soleil... Parce que pour la bronzette, les méninges, superflu ! Encombrant, même. C'est mauvais pour elles. Faut porter un chapeau, ça empêche de brunir de figure. Tandis que quand nous serons débiles : hâle homogène garanti sur facture, merci à la nouvelle bombe !



Tu déformes tout. Je prétends seulement que mieux vaut un tas de minus que des monceaux de cadavres déchiquetés. LA FILLE :



LE PÈRE
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(lui coupant la parole)



Je ne déforme



rien. C'est toi, qui es déformée. Quand je pense à tout le mal que je me suis donné ! Et les leçons d'histoire, que je revoyais avec toi, et les heures que je prenais pour t'expliquer !... Ça n'est pas tous les pères ... LA FILLE : Ça, je le sais bien. Justement, c'est à cause de ça. LE PÈRE :



A cause de quoi ?



LA FILLE : Tu m'as toujours dit qu'on n'a pas Je droit de tuer, que rien ne justifie ... LE PÈRE : De rendre idiot non plus ! Tuer l'homme dans l'homme, en le laissant vivant, en faire un zombi, un ectoplasme !. .. LA FILLE : II y a des moments où j'aimerais bien. (Un moment de silence. Puis elle se lève et va ajouter un verre ou une salière sur la table) . (Assez bas) J'aurais préféré qu'elle soit bossue. LE PÈRE : LA FILLE



La bombe ? Ta future. L'élue.



LE PÈRE Marjory ? Tu sautes du coq à l'âne. Comment veux-tu qu'on te suive? Je ne l'aimerais pas, si elle était bossue. LA FILLE : Voilà ! Voilà tes leçons ! La générosité, l'humanité, l'amour gros comme l'Arc de Triomphe, et qu'une malheureuse ait le dos de travers, pouf ! à la poubelle.
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LE PÈRE (un peu embarrasse')



Pas à la poubelle !



mais enfin pas ... LA FILLE : Pas dans ton lit ! J'aurais voulu qu'elle soit bossue, qu'elle louche, qu'elle ait un pied bot, un bec de lièvre. Au moins, comme ça, peut-être ... peut-être que j'aurais pu lui pardonner.



Tu n'as rien à lui pardonner !



LE PÈRE :



LA FILLE : Tu crois ça ? Elle vient, elle te prend, elle te vole à moi et tu voudrais que je lui fasse risette? LE PÈRE : Qu'est-ce qu'elle te vole ? Tu n'es pas ma femme, que je sache. LA FILLE :



Mais je suis ta fille ! Bien, justement.



LE PÈRE : LA FILLE :



J'ai des droits sur toi !



LE PÈRE : Tu peux le dire ! Vingt ans, vingt ans de ma vie que je t'ai consacrés. Tu es grande, maintenant, tu es élevée, tu as des amants. Il est peutêtre temps que je pense à moi. LA FILLE : Tu es un sale égoïste. Ta pouffiasse, je ne la verrai jamais ! LE PÈRE :



Michèle !



LA FILLE : Jamais, tu m'entends ! Qu'elle crève ! Avec la bombe à neutrons. Même pas celle à rendre idiot. Tu la trouverais encore céleste.
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Tais-toi. Tu ne sais pas ce que tu dis.



LE PÈRE :



LA FILLE : Je le sais parfaitement. Tes belles théories !. .. < Tuer l'homme dans l'homme > !... Mais la femme, si elle a une bonne chute de reins et une poitrine qui fait illusion grâce à un soutiengorge à coussins ...



Je t'interdis ...



LE PÈRE :



LA FILLE : Tu n'as rien à m'interdire. Je suis majeure. Tous les mêmes. Prof d'université ! Le très respecté Maître Duploquet. Mon père, que je trouvais si formidable ! Tu ne vaux pas mieux que mes minets de boîtes de nuit ! LE PÈRE :



Parlons-en, de tes minets. Ils sont jolis.



LA FILLE :



Oui, mais moi, je ne songe pas à les



épouser. LE PÈRE :



Hé bien, c'est le tort que tu as.



LA FILLE : Tu voudrais que j'épouse Hervé, Alain ou Georges ? (ricanement) C'est là que tu serais content ! LE PÈRE : Que tu te maries avec un homme sérieux. Tu vas quand même sur tes ... LA FILLE :



J'ai vingt-cinq ans.



Justement. Il est grand temps que tu t'établisses, que tu fondes une famille. La rigolade, les petits coquins d'un mois, ou d'une nuit, je ne t'ai jamais rien dit. Mais ... vingt-cinq, ça n'est LE PÈRE :
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pas loin de trente, et trente, ça n'est pas loin de quarante, et quand on a cinquante... Qu'est-ce qui te prend? LA FILLE : Je t'écoute, je t'écoute. J'adore quand tu fais de la morale. Et du calcul mental, par-dessus le marché. Tu veux peut-être un peu de phitine ? Tu dois être fatigué. LE PÈRE (noble) :



Je te prie de ne pas me manquer



de respect. LA FILLE : Mais au contraire, j'en suis pétrie. Béate d'admiration. Je prends soin de ta santé. Après un raisonnement pareil, tu es sûrement sur le flanc. De vingt-cinq à trente, de trente à quarante, de quarante à cinquante ! C'est le début de l'infini ! LE PÈRE :



Tu es une petite insolente.



LA FILLE : Une mathématicienne. Une métaphysicienne ! Tu me l'as toujours dit. A ce train, je serai bientôt plus vieille que toi. Tu es trop jeune, pour te marier ! LE PÈRE :



C'est ça.



LA FILLE : Prends des maîtresses, papa, prends-en tant que tu voudras. Tu n'imagines pas comme je serai gracieuse avec elles. Je les cajolerai, je les mamouterai, je leur ferai même des gâteaux. Mais une femme, papa, je ne le supporterai pas. LE PÈRE : Tu ne la connais pas. Attends de la rencontrer. Elle sera pour toi ...
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LA FILLE



Ah ! non. Pas une seconde mère ! Une



me suffit. LE PÈRE : Une amie, une confidente. Je suis sûr que tu l'aimeras beaucoup. Par certains côtés, elle te ressemble. LA FILLE :



Alors, tu vois !



LE PÈRE (agacé) : Qu'est-ce que je dois voir? Je ne vois rien du tout. Sinon que tu es une ... LA FILLE : Que tu n'avais pas besoin d'elle, que je te suffisais ! LE PÈRE : Mais enfin, ma chérie, ça n'est pas la même chose! LA FILLE : Si, ça l'est ! Papa, je viendrai tous les jours. Je te repasserai tes chemises. Je te ferai tous les jours du pot au feu. LE PÈRE (pour faire diversion) : Oui, en attendant, tu ferais mieux d'aller surveiller le nôtre. Tu vas encore nous le servir brûlé. LA FILLE : Un pot au feu, ça ne brûle pas. Tout au plus, ça s'évapore. Et puis d'ailleurs, ça cuit tout seul. C'est pour ça que j'en fais. LE PÈRE : Oui, eh bien, ça n'est pas par la gueule que tu retiendras ton mari. LA FILLE : Mais je n'en veux pas de mari ! C'est toi qui veux une femme ! Une légitime ! Tu es. piqué par la mouche de monsieur le maire aujour-
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d'hui. Moi, je ne veux que toi. Que toi et moi. (Venant se pelotonner contre lui) Raconte-moi une histoire, comme lorsque j'étais petite. Tu mériterais plutôt que je te donne



LE PÈRE :



une fessée. LA FILLE : Ne sois pas méchant. C'est peut-être la dernière fois que nous nous voyons seuls, tous les deux.



Mais non, ma chérie, mais non.



LE PÈRE :



LA FILLE : Elle sera toujours là, dans nos pieds. Elle ne connaît rien de nos secrets. LE PÈRE :



Je les lui apprendrai.



LA FILLE (se redressant) : Si tu fais ça, je ne te verrai plus jamais ! Nos secrets sont à nous, à personne d'autre. Personne ne doit les connaître. (Se faisant toute petite, près de lui) Raconte-moi le Géant Rouge de la Montagne. LE PÈRE



(cherchant) : Le Géant Rouge? ...



LA FILLE :



Celle que tu me disais, le soir, après



le bain. LE PÈRE (même jeu) : Le Géant Rouge ... Tu sais, comme je les inventais à mesure... LA FILLE :



Eh bien, invente. Raconte-moi.



(Elle se couche sur le canapé, tête posée sur les genoux de son père).
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LE PÈRE (se raclant la gorge) : Bon, euh ... C'était. une grande, grande, très grande montagne.. . LA FILLE



(fermant les yeux) : Ouiiiii ...



LE PÈRE : Bleue à la base, verte au milieu, blanche· tout là-haut. Tout le monde croyait que c'était de la neige, ou de la glace. De fait, c'en était, mais elle était creuse. C'était le palais du Géant Rouge de la Montagne. Tout y brillait. Les lustres étaient des stalactites. Des gouttes en coulaient qui faisaient gling, gling, gling, en tombant sur la table... LA FILLE :



Quiiii...



LE PÈRE (cherchant, puis trouvant) plaine, il y avait une petite fille. LA FILLE



Dans la



Quiüi ...



LE PÈRE Qui habitait une petite cabane, très. pauvre, mais très propre. Et cette petite fille, très propre elle aussi, aimait beaucoup prendre son bain. Elle aimait tellement prendre son bain qu'elle ne voulait jamais en sortir ... LA FILLE (comme assoupie) : Il fallait que son papa la prenne dans ses bras et l'enveloppe dans une serviette éponge qu'il avait préalablement chauffée devant la cheminée où brûlaient des sarments ... LE PÈRE : LA FILLE :
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Voilà, c'est ça. C'est fini. Non. Continue, continue.



LE PÈRE :



Mais enfin, ma chérie, tu n'as pas honte ?



LA FILLE : Non. Je suis heureuse. Pourquoi est-ce que je n'ai pas encore cinq ans et que tu ne me racontes plus de belles histoires un peu niaises ? LE PÈRE :



Ma chérie, tu as grandi.



Maintenant, nous ne nous racontons plus que des histoires de coucheries. C'est dégoûtant. Quand j'étais petite, tu étais là, tu étais toujours là. Il ne pouvait rien m'arriver de mal. Même quand j'étais malade, je savais que je guérirai, puisque tu étais près de moi, précisément, que tu me protégeais. C'est depuis que tu vas te marier que je vais mourir. LA FILLE :



LE PÈRE : LA



Tu dis des âneries.



FILLE :



Non. Maintenant, c'est elle qui ne



mourra pas. LE PÈRE (choqué) :



Enfin!...



FILLE : Elle ne mourra pas, parce que tu l'aimes, que c'est elle que tu protèges. Et même si elle crève tout de bon, ce que je lui souhaite, elle sera plus vivante pour toi que moi, qui serai à côté de toi. LA



LE PÈRE : Michèle, comment est-ce possible que toi, une fille intelligente... (se rembrunissant) C'est parce qu'on crève, que tu vas crever, que je vais crever, que j'ai toujours eu tellement honte, devant toi.
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LA FILLE : Ce n'est pas ta faute. Tu as beau être tout pour moi, tu n'es quand même pas le Bon Dieu. LE PÈRE :



Non. Si je l'étais ...



LA FILLE :



Quoi, si tu l'étais ? '



Je n'aurais pas fait les hommes mortels, malades, souffreteux, séparés. Des enfants qui agonisent, des gens qu'on torture, qu'on emprisonne. T'avoir jetée dans ce merdier. Ce monde d'amertumes et de désolations ... LE PÈRE :



Et c'est pour ça que tu veux me quitter ? Pour me laisser seule, dans ce marasme ?



LA FILLE :



LE PÈRE : Mais qu'est-ce que je deviendrai, moi, quand tu auras fait ta vie, quand tu auras tes propres enfants ? LA FILLE : Un grand-papa gâteau que tout le monde adorera. LE PÈRE :



Ma chérie, je n'ai que cinquante ans, à



peine. LA FILLE :



C'est vieux.



Oui. Attends un peu de les avoir. Ça vient vite, tu sais, très vite. Ce matin encore, j'en avais trente. LE PÈRE :



LA FILLE : Tu ne vas pas recommencer ton exercice sans filet de calcul mental !
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LE PÈRE : Tu crois . que ça durera toujours, les. Renaud, les Jean-Pierre, les Claude! LA FILLE (rectifiant)



: Hervé, Alain et Georges.



Je te l'ai déjà dit. LE PÈRE : Ça revient au même. Ce sont les mêmes. C'est bien pour ça que je ne te les reproche pas. Mais un beau matin, demain, tout de suite, il n'y aura plus que Georges, ou qu'Hervé, ou que Renaud. Puis, il n'y en aura plus du tout. Et tu seras bien contente de trouver un Onésime, ou un Théodule,. ou un unijambiste ou un cul-de-jatte. Ça ne tarde pas. Chez les femmes, encore moins que chez nous,. les hommes. LA FILLE : Alors, comme ça, tu as trouvé ta culde-jatte? Je comprends qu'elle se soit jetée sur l'occasion. LE PÈRE :



Non. Elle est très belle, encore.



LA FILLE : Encore ? Ça ne durera pas. Tu viens. de me le dire ! LE PÈRE : Tu ne voudrais tout de même pas que j'épouse une gamine de ton âge ! J'aurais l'impression de coucher avec toi. LA FILLE :



Ça ne serait pas tellement désagréable.



LE PÈRE :



Michèle, je t'en prie. Tu perds la tête.



LA FILLE :



C'est ce que me disent mes petits amis.
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LE PÈRE : Je suis ton père. Je te demande de ne pas confondre. LA FILLE : Je ne confonds pas. Voilà le malheur. Tu es mon père, et je vais te perdre. LE PÈRE : Qu'est-ce que tu racontes ? On croirait que je vais mourir. LA FILLE : LE PÈRE :



Pour moi, tu seras mort.



Tu es folle.



LA FILLE : Non. C'est elle ou moi. Faut que tu ? Grenouillle de bénitier ? (Illumination soudaine) Je suis sûre qu'elle est enceinte! C'est pour ça que tu l'épouses ! LE PÈRE : Je ne suis pas un galopin, voyons. Je sais ce que je fais. LA FILLE : Elle est enceinte ! Elle est enceinte ! Et son enfant à elle, tu n'auras pas l'impression de le plonger dans un monde de désastre. Pour lui, ce ne sera que lys et que roses ! Rien ne sera trop beau. Il n'y a que moi qui sois bonne pour le tas de détritus. Tu n'aimeras que lui! Je ne compterai plus!



Je t'ai déjà dit que j'estime qu'on n'a pas le droit de procréer. Si je ne t'avais pas eue si . 1 Jeune .... LE PÈRE :



Quoi? ... Tu ne m'aurais pas eue du



LA FILLE



tout? LE PÈRE :



En effet.



LA FILLE :



Ç'aurait été joli !



LE PÈRE : Tu n'aurais pas su. Ni moi non plus. Moi, j'aurais voulu ne pas être né. LA FILLE : Mais moi, je suis contente de l'être ! Pour vivre ! Pour t'aimer !
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LE PÈRE :



Tu déchanteras.



LA FILLE : Je déchante déjà. Mais à cause d'elle! A cause de toi ! LE PÈRE :



De l'anecdote. Ça ne compte pas.



LA FILLE : De l'anecdote ? Tu détruis ma vie et tu appelles ça de l'anecdote ? LE PÈRE : Je te l'ai donnée. Sans te consulter. Tu ne m'as pas demandé à venir au monde! C'est ça que je voudrais qu'un jour tu me pardonnes. C'est à ça que j'ai travaillé. Depuis toujours. Depuis que tu es née. LA FILLE : Je n'avais rien à te pardonner. Au contraire. C'est maintenant ! Mais je ne le ferai jamais! Je ne le pourrai pas. A moins que tu ne prêches aussi la vertu chrétienne, contaminé par ses sermons? Je parie qu'elle t'a demandé de l'épouser à l'église ! LE PÈRE :



Quand bien ça serait !...



LA FILLE : Tu vois ! Tu vois que j'ai raison ! Elle a fait de toi un bigot, un bigleux. Tu vas me prier d'être sa demoiselle d'honneur, de tenir sa traîne, à cette pucelle ! LE PÈRE :



C'est toi, qui n'as plus d'honneur !



LA FILLE : Par ta faute ! Tu m'as toujours appris qu'une fille doit être libre. A présent, tu vas vouloir me faire entrer au Carmel.
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(par dérision) : C'est ça. J'assisterai à ta prise de voile, un missel à la main. (Changeant de ton) Les filles doivent être libres, sans doute. Mais elles doivent aussi laisser leur liberté à leur père. LE PÈRE



LA FILLE (entre les dents) te verrai plus.



Je te jure que je ne



LE PÈRE : Ecoute, ma chérie, ces discussions, ça me tord les boyaux, mais ça m'ouvre l'appétit. Ton pot-au-feu doit être cuit à présent, - s'il ne s'est pas « évaporé >, comme tu le dis. V as le chercher. Passons à table. LA FILLE :



Je n'ai pas fini de la dresser.



LE PÈRE :



Ne t'en fais pas. Je m'en charge.



(La fille part vers la cuisine, murmurant entre ses dents : « Marjory ! > en haussant les épaules. Le père finit de dresser la table et glisse un tout petit paquet dans la serviette de sa fille. Celle-ci revient bientôt, portant à deux mains un fait-tout fumant.) LE PÈRE : Hummmm ... C'est peut-être de l'extrait, mais il sent très bon, ton pot-au-feu.



(Il s'asseoit à table et déplie sa serviette.) LA FILLE (posant le pot-au-feu sur la table) : Vraiment? Tu me fais plaisir. J'y ai mis un os à moelle. J'ai eu un mal à le trouver! LE PÈRE :
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Je me rétracte : tu es une fée du four-



neau. Les hommes se presseront. Non pas pour ta petite gueule, mais pour tes petits plats. LA FILLE : Je suis très flattée. Tu es difficile. Tu en as fais voir à maman ! LE PÈRE : LA FILLE



Qui t'a dit ça ? (vague) : Pas toi! Quelqu'un.



LE PÈRE (sceptique) : Ouais !... Enfin, j'espère qu'elle a fait des progrès. Sans cela, son pauvre artiste peintre, auquel elle trouvait tant de talent ... LA FILLE : Oh ! pauvre, il ne l'est plus. Il ne vend pas mal, tu sais. LE PÈRE : Je sais, je sais. Mais il est maigre, sûrement. Un cure-dents. Nourri par ta mère ... LA FILLE (s'asseyant, dépliant sa serviette et trouvant le petit paquet) : Mais... qu'est-ce que c'est que ça? LE PÈRE (portant une cuillerée à sa bouche) Comment veux-tu que je le sache ? LA FILLE : C'est mon papa Merlin l'Enchanteur, comme lorsque j'étais sage ! LE PÈRE :



Merlin, peut-être, mais toi, sage !



LA FILLE (le petit paquet entre les mains) : Laissemoi deviner. Une petite chaîne? ... Une breloque? ... Une bague!... LE PÉRE :
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Pourquoi pas un diamant. Ouvre.



LA FILLE : Une gondole de Venise! (touchée) Tu te rappelles donc ? LE PÈRE : Ça doit faire dix ans que nous y avons été ensemble. Pour tes quinze ans. LA FILLE : Tu me montrais le Rialto, la Ca d'Oro ... et les ruelles que personne ne connaît. LE PÈRE :



Pas personne, puisque, moi, je les connais.



LA FILLE : Et moi ! Grâce à toi ! Nous nous promenions ensemble. Tu me tenais par la taille. Nous avions l'air de deux amoureux. LE PÈRE :



J'étais encore frais, à cette époque.



Et le jardin mouillé, où nous sommes entrés, par effraction ?



LA FILLE (heureuse) :



LE PÈRE (rectifiant) :



La porte était entrebâillée.



: Par effraction ! Moi, j'avais un peu peur. Tu as poussé le battant... J'ai osé, puisque tu osais ... Je me sentais tout de même un peu voleuse.



LA FILLE



LE PÈRE :



Tu as toujours été une petite froussarde.



Avec toi, je serais montée sur la lune ! ... Ces statues, ces herbes folles ...



LA FILLE :



LE PÈRE (riant un peu) : Je me suis caché derrière une maritorne de pierre, casquée ! LA FILLE : C'était malin ! Un moment, j'ai vraiment cru que je t'avais perdu, que j'allais me retrouver seule dans cette ville étrangère.
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LE PÈRE



Et, bien sûr, tu as été saisie de panique.



J'étais effrayée, mais... je savais bien que tu ne pouvais pas être parti, que tu ne m'abandonnerais pas. C'était délicieux. LA FILLE :



LE PÈRE :



Hé ! un instant j'ai songé à te plaquer.



LA FILLE :



Charmant !



LE PÈRE : Pou t'apprendre à te débrouiller. Pour faire ton éducation. LA FILLE (qui n'en croit rien) : Tu jouais !... Tu me guignais, derrière ta Minerve, ou ta Vénus au javelot. LE PÈRE (brusquement songeur) : J'ai toujours aimé les jardins abandonnés. Ce parfum de vies enfuies .. . ces fantômes. LA FILLE (entrant dans la rêverie du père) : Nous nous sommes assis sur un banc, pour les surprendre. LE PÈRE : C'est vrai. Rien n'est venu. Pourtant ... on sentait des présences, des poids, des souffles même... Je ne me résous pas à croire que les vies disparues sont totalement anéanties. Il en reste une empreinte, dans les choses ... LA FILLE : Moi, rien qu'à t'écouter, je croyais voir une dame à taille de guêpe et robe de taffetas. LE PÈRE : Les neiges d'antan, ma chérie, les neiges d'antan... Puis, tu t'es enrhumée, parce qu'il pleuviotait et que tu ne voulais pas partir.
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LA FILLE :



C'est toi, qui t'es enrhumé !



LE PÈRE :



Toi!



LA FILLE : Toi!. .. (Conciliante) Nous nous sommes ·enrhumés tous les deux. Nous faisions toujours tout ensemble. (Bref temps de parfait accord et d'harmonie. La fille se ressaisit la première) Je ne retournerai jamais à Venise. LE PÈRE :



Pourquoi ? Je croyais que cette ville



t'avait plu. LA FILLE : Justement. Je n'y retournerai pas sans toi. Pas avec un autre. Il y a des choses trop belles. Il ne faut pas les gâcher. LE PÈRE :



Tu es une sentimentale.



LA FILLE : Et toi ! Avec tes revenants, que tu attends, dans un parc, sous la pluie !. .. LE PÈRE :



Ce n'est pas la même chose.



LA FILLE : C'est pire. Les revenants, tu ne les as jamais connus. Tandis que, Venise, nous y avons été heureux, tous les deux. LE PÈRE : Eh bien, si tu y vas avec un amoureux, tu pourras le lui raconter. Et c'est toi qui lui montreras toutes mes ruelles. Il faut bien que ce que je t'ai appris te serve à quelque chose. LA FILLE : Pas à ça! Tu pourrais y retourner, toi, à Venise? (Geste vague du père) Tu pourrais y retourner, avec une autre ?
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LE PÈRE : Tu sais, j'y avais déjà été ! Je ne t'ai pas attendu pour vivre. (Plus songeur) C'était avec ta mère ... LA FILLE : Avec maman, c'est différent. Elle, je le lui aurais permis. C'est peut-être là que vous m'avez mise au moule ? LE PÈRE : Non. On était loin de songer à toi !... (Teinte de mélancolie) Je la vois encore, dans sa robe vert d'eau. Elle était belle ! Parfois, tu me fais penser à elle. (Pour la taquiner) En moins bien. LA FILLE : Je me fiche d'être plus moche. En tout cas, moi, je ne t'aurais jamais plaqué ! LE PÈRE : Qu'en sais-tu? Je n'étais peut-être pas l'homme qu'il lui fallait. Je n'étais pas un « artisse ~, moi. Je n'étais qu'un pauvre prof, sans prestige. LA FILLE : Je ne veux pas le savoir. Ce sont vos affaires. De toute manière, je ne lui en veux plus. Elle m'a laissée avec toi. LE PÈRE : Joli cadeau ! Une fille collante, qui ne met pas assez de sel dans le pot-au-feu ! LA FILLE : Tu n'as qu'à en ajouter. D'ailleurs, c'est exprès. Pour ton cholestérol. (Après un bref temps de réflexion pendant lequel elle porte sa cuillère à sa bouche) En somme, tu l'as beaucoup aimée. Peut-être ne m'aimes-tu que parce que je suis sa fille?
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LA FILLE : C'est toi qui délires. Venise! Notre Venise, avec ta grognasse. Et moi toute seule, ici ! LE PÈRE : Puisque je te dis que rien n'est moins sûr ! C'est une chose que nous avons envisagée, parmi d'autres ... Tu sais - tu le verras - à partir d'un certain moment, on a toujours tendance à remettre ses pieds dans ses propres traces.



Tu es gâteux. Tu as été soufflé par ta bombe à rendre idiot ! Le zombi . L'homme tué dans l'homme, c'est toi ! Tu n'as plus rien dans le ventre, dans le cœur ! LA FILLE :



LE PÈRE :



Vraiment, je ne te comprends pas.



LA FILLE (criant presque) : Le Rialto est à nous ! Les ruelles sont à nous ! Le jardin est à nous ! Je t'interdis d'y emmener ta Dulcinée ! LE PÈRE (de plus en plus désorienté, essayant de la raisonner) : Venise est à ta mère. Venise est à toi. Venise est à moi. Venise est à Marjory. Venise est aux milliers, aux millions de touristes qui n'arrêtent pas d'y défiler. LA FILLE : Non ! Ce sont des figurants. Ils ne connaissent rien. Ils ne voient rien. Il n'y a que nous, qui savons ! LE PÈRE (tentative de conciliation) : Bon, si ça te fait un tel effet, je dirai à Marjory ... LA FILLE (accent ridicule) : Marjory !. .. Marjory !. .. Elle ne peut pas s'appeler Marguerite, comme tout le monde? Ou Josiane? Non, Marjory ! Marjory,
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c'est plus chic ! Ça fait américain. Ça te rend « in , . Ça te rajeunit ! LE PÈRE (se fâchant) : On s'appelle comme on peut ! Elle s'appelle Marjory, comme je m'appelle Jean. LA FILLE : Eh bien, Jean, ça ne va pas du tout avec Marjory ! C'est grotesque. Ça boite. Un couple pied-bot. Voilà ce que vous êtes ! LE PÈRE : Tais-toi, Michèle ! Tu deviens méchante. Ce n'est pas digne de toi. Ni de moi. LA FILLE : La dignité, je m'en fous. Ça me fera une belle jambe, d'être digne, quand je serai perdue, sans toi! LE PÈRE : Mais tu ne seras pas seule ! Qu'est-ce que tu radotes? LA FILLE :



Oui, je serai seule ! Puisque je ne te



verrai plus. LE PÈRE :



Si c'est toi qui en décides ...



LA FILLE : Mais comment veux-tu que je te voie, défiguré, gueule cassée, un déchet ? LE PÈRE : Ecoute, Michèle, tâche d'être adulte. Il y a trois ans que je vis avec Marjory. Il me paraît normal que ...



Trois ans! Trois ans, et tu ne m'en avais rien dit ?



LA FILLE (bondissant) :



LE PÈRE :
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Je t'en ai parlé, à l'occasion.



Comme des autres ! Pas plus que des



LA FILLE



autres! Au début, je ne savais pas.



LE PÈRE :



LA FILLE (sans l'écouter) : Trois ans! Tu m'as menti pendant trois ans ! Et moi qui avais une telle confiance !... LE PÈRE :



Tu peux toujours l'avoir !



Non, je ne peux pas ! Qui veux-tu que je croie, désormais, si je ne peux pas te croire, toi?



LA FILLE :



LE PÈRE :



Je ne vois pas pourquoi...



LA FILLE :



Tu l'aimais autant que moi ! Plus que



moi! LE PÈRE



(pointe de lassitude) : Mais non!...



LA FILLE : Si ! Il n'y avait qu'elle, qui comptait pour toi ! Moi, j'étais le poids mort, celle qui empêchait de tourner en rond ! Vous me guettiez, tous les deux ! Dans mon dos ! Vous attendiez le moment de pouvoir me le dire. Et quand il y a eu Hervé, Alain, Georges, vous vous êtes frottés les mains ! Vous vous êtes dit : « Elle est casée, on peut y aller » ! LE PÈRE :



Qu'est-ce que tu ne vas pas inventer !



LA FILLÈ : Je n'invente rien ! Je sais que c'est comme ça que ça s'est passé! Hé bien, je ne suis pas casée. Hervé, Alain, etc ... je trouvais qu'ils ne t'arrivaient pas à la cheville. Imbécile que j'étais !
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Ils valent mieux que toi, mes fou~riquets. Beaucoup mieux ! Eux, ils ne me feraient pas un coup pareil ! Je prendrai n'importe lequel d'entre eux, le balayeur noir du coin de la rue. Et je partirai avec lui, pour l'Afrique ! Ma chérie ...



LE PÈRE :



LA FILLE (balayant son assiette du revers de la main) : Elle me dégoûte, ma soupe. Toi non plus, n'en mange plus. Je l'avais faite pour mon père. Je ne l'avais pas faite pour toi. LE PÈRE :



Tu me fends le cœur.



LA FILLE : Si tu avais du cœur, tu ne te marierais pas. (Elle se mouche bruyamment) Ne te marie pas, papa! LE PÈRE :



J'ai donné ma parole.



LA FILLE : Elle te l'a extorquée ! Elle veut ton nom, une bague au doigt. Madame Duploquet, femme de Monsieur le Professeur de Paris VII, ça pose, dans le monde, pour une rien du tout ! LE PÈRE :



Elle n'a pas besoin de ça. Elle est prof,



elle aussi. LA FILLE : LE PÈRE :



Borgne, avec des besicles ! Tu viens de voir son portrait.



LA FILLE : Et c'est à la fac, que tu l'as connue ? Pendant que je te croyais tranquillement à tes cours?
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LE PÈRE :



Oui.



LA FILLE : C'est du propre ! Du lieu de son travail, faire un lieu de stupre ! LE PÈRE :



Modère ton langage !



LA FILLE : Tu ne vas pas me dire que vous alliez cueillir des pâquerettes, que c'est en cherchant le trèfle à quatre feuilles que vous avez décidé de vous marier? LE PÈRE : Elle, elle ne le voulait pas. C'est moi qui ai insisté. LA FILLE : De plus ! Et pourquoi est-ce qu'elle ne le voulait pas? Tu n'étais pas assez bien, pour ce prix Nobel? LE PÈRE : Une première expérience malheureuse. Et puis... à cause de toi. LA FILLE : A cause de moi ? Mais de quoi elle se mêle, cette gonzesse ? Il n'y a que toi, qui peut t'occuper de moi ! LE PÈRE :



C'était plutôt gentil...



LA FILLE : Gentil ! Gentil !. .. Elle prend ma place, elle me chasse, et tu voudrais que je lui rende grâce ? Elle n'avait qu'à continuer ses cours de « philologie », ou de « linguistique >, et nous ficher définitivement la paix, si vraiment elle était si « gentille » ! LE PÈRE : Elle enseigne la littérature moderne, si tu tiens à le savoir.
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LA FILLE :



Ça doit être joli ! Pour ce qu'elle doit



y comprendre ! LE PÈRE :



Elle est très appréciée. Ses élèves l'aiment



beaucoup. LA FILLE : Et ses collègues plus encore ! Toi, particulièrement. Tu vas te remettre sur les bancs de l'école, rien que pour le plaisir de l'écouter !. .. Je vois d'ici vos soirées ! (parodiant méchamment l'accent anglais) «Je t'aime, mon chéri-i. J'adore Beckett». (accent nature[) Je t'aime, ma chéri-e. J'adore Genet ». (accent anglais) Romantique ! LE PÈRE :



Tais-toi. Tu perds toute mesure.



LA FILLE : Alors ça, c'est magnifique. C'est toi qui te maries, qui te maries avec une inconnue, et c'est moi qui perds la mesure ! LE PÈRE : Inconnue pour toi ! Pas pour moi, puisque je te dis que ...



Ma mère a eu raison. Tu me dis qu'elle t'a plaqué ? C'est toi qui l'a plaquée le premier. En esprit. LA FILLE :



LE PÈRE :



Ne parle pas de ce que tu ignores.



LA FILLE : Tu es un traître, un planqué, un lâche ! Voilà ce que tu es ! (S'effondrant à nouveau en sanglots sur la table) Mon père! Mon père à moi, mon père chéri, capable de se conduire comme ça ! LE PÈRE (regain d'énergie) : Maintenant, ça suffit. Viens t'étendre sur le canapé.
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(Il la prend par les épaules et l'entraîne vers le canapé. Défaite, elle se laisse faire}. Là ... Voilà. Tu veux un verre d'eau sucrée? Un valium? LA FILLE (étendue sur le canapé. Faible) que tu ne te maries pas.



Je veux



LE PÈRE (qui est allé chercher un verre d'eau et une gélule) : Tiens, prends ça. Ça te fera du bien.



(La fille prend la gélule et avale un peu d'eau). Ma fille ! Ma grande fille que je croyais ma meilleure amie ! Me faire une scène de ménage ! LA FILLE



(faible) : Je ne suis plus ton amie.



LE PÈRE : Mais si, tu l'es. En tout cas, moi, je suis le tien. (S'asseyant sur le canapé auprès d'elle) Ma Michèle, ma grande Michèle chérie, ma seule, mon unique Michèle ! Comment peux-tu croire que quiconque peut te remplacer dans mon cœur ? Je t'ai bercée, je t'ai langée, moi, moi, le maladroit ! Il a fallu que j'apprenne des gestes de femme, des gestes de mère, pour toi. Et je l'ai fait. Même si tes couches étaient parfois un peu de travers. LA FILLE



(même jeu) : Continue. Raconte-moi.



LE PÈRE : Qu'est-ce que tu veux que je te raconte? C'était ma vie. C'était normal. Tes premiers pas !... Tes premiers mots !... C'était plus beau que Shakespeare et Victor Hugo ensemble.
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LA FILLE



(faible, avec une lueur d'espoir)



C'est



vrai? LE PÈRE : Bien sûr, que c'est vrai, idiote. Agueugueugueu, abababa !... Tu ne peux pas savoir ce que c'est lyrique, quand c'est votre petite Michèle qui le dit. Toi aussi, tu m'as appris bien des choses. De belles choses. Les plus belles choses de ma vie. LA FILLE : Je voudrais encore dire : « Agueugueugueu ». Et que tu me mouches, lorsque je suis enrhumée. LE PÈRE (sortant un mouchoir de· sa poche et mouchant sa fille) : Tiens, voilà. Tu n'es pas enrhumée, mais tu as un gros chagrin. Un gros chagrin de petite fille méchante. (Soupir) Moi qui croyais avoir tout fait pour te rendre lucide, indépendante. LA FILLE (toujours étendue sur le canapé, se redressant légèrement) : Tu te rappelles quand nous jouions à la chasse au phoque ? LE PÈRE :



Bien sûr.



LA FILLE : Tu tendais une ficelle dans la salle à manger, tu posais un drap dessus, pour faire une tente. Puis nous prenions le kayak, qui était le fauteuil... LE PÈRE :



Nous avions souvent gros temps.



LA FILLE : Et nous heurtions des icebergs. Je suis sûre que maman n'aurait jamais permis ça. LE PÈRE :
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Pourquoi ?



LA FILLE : Nous faisions trop de désordre. Mais nous nous amusions bien. LE PÈRE : LA FILLE



Et qui est-ce qui rangeait, le soir? (émue) : C'était toi.



LE PÈRE : Tu vas mieux, maintenant. Tu devrais reprendre un peu de ton pot-au-feu. Ce n'est pas vrai qu'il manque de sel. Il est excellent.



(Il l'aide à se relever). LA FILLE



(rajustant un peu ses vêtements)



Tu



trouves? LE PÈRE : Oui. Tu es un cordon bleu. Je me demande d'où tu tiens ce talent, parce que, ça, ça n'est certes pas moi qui te l'ai appris ... LA FILLE : Je devrais peut-être le réchauffer. Il doit être froid, depuis le temps. LE PÈRE : Oh ! dans ton fait-tout, il a dû conserver sa chaleur.



(Ils repassent à table et reprennent leurs places). Qu'est-ce que tu as mis là-dedans ? Ça vous a un goût, un fumet !. .. LA FILLE : Tu me fais plaisir. Des tas de choses. En plus de l'os à moelle, j'y ai ajouté du maïs. LE PÈRE :
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Du maïs ? Je ne l'ai pas senti.



LA FILLE : Oui. C'est un ami américain qui me l'a appris. Il paraît qu'ils le font comme ça, en Californie. LE PÈRE (légèrement piqué) un ami américain. LA FILLE :



Ah. Parce que tu as



Howard. Je ne t'en ai pas parlé?



LE PÈRE : Jamais, ma chérie, jamais. Mais... je ne te le demande pas. LA FILLE :



Oh ! tu pourrais. Un de plus, un de



moins ... Je sais bien que ça n'est pas cela qui



LE PÈRE



t'arrête. LA FILLE : Il a une bourse pour finir ses études ici. Littérature moderne, si tu tiens à le savoir. LE



PÈRE :



Littérature moderne ! Comme ça se



trouve! LA FILLE :



Qu'est-ce qui se trouve ?



LE PÈRE : Non. Rien. Je disais ça en passant. Et ... tu ne sais pas à quelle université ? LA FILLE : Il a dû me le dire. Je l'ai oublié. Pourquoi est-ce que ça t'intéresse tellement ? LE PÈRE



(fausse désinvolture) : Non, non. Pas du



tout. LA FILLE :
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Ah !. .. je vois. Ta Marjory ! Tu ne peux



pas l'oublier, un instant? Moi, j'y étais presque arrivée. Tout était bon, de nouveau. Comme avant. LE PÈRE : N'en parlons plus, ma chérie. J'ai eu tort d'insister. LA FILLE : Tu n'as pas eu tort. Tu ne peux pas t'en empêcher. Elle ne te sort pas de la tête. LE PÈRE : Ce n'est pas ça. C'est... c'est le hasard. Il n'y aurait pas eu ton Howard ... LA FILLE (vive) : Howard n'a rien à voir là-dedans. Moi, je n'y avais même pas pensé. LE PÈRE (pour faire diversion) : Redonne-moi un peu de ton bouillon. C'est le meilleur que je n'aie jamais mangé.



Arrête ton char. Je sais bien qu'il ne vaut pas mieux qu'un autre. Sers-toi, si tu en veux.



LA FILLE :



(Le père se sert. Un bref moment de silence embarrassé). LE PÈRE (portant une cuillérée à sa bouche) doit être le maïs. Grâce à ton Californien.



Ça



LA FILLE (suivant son idée) : Jamais nous ne nous retrouverons comme au bon vieux temps. Elle sera toujours là, entre nous. LE PÈRE : Tu ne vas pas recommencer! Nous étions bien. Nous bavardions ...
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LA FILLE (comme en conclusion d'une longue réflexion) : Je vais reto~mer chez maman. LE PÈRE



(lâchant presque sa cuillère) : Chez ta



mère? LA FILLE : Oui. Elle, au moins, elle a fait les choses proprement. Elle a cassé net. Elle n'a pas tout mélangé. LE PÈRE : Proprement, proprement !. .. C'est toi qui le dis ! Tu étais trop petite pour te rendre compte. LA FILLE :



Je vois le résultat.



LE PÈRE : Le résultat, c'est moi ! Si je n'avais pas été là, pour tout reprendre en main, tu te serais retrouvée en pension, ou à l'orphelinat ! LA FILLE : Comme ça, maintenant, je n'aurais pas le chagrin de te perdre. LE PÈRE : C'est qu~nd même énorme! C'est moi qui ai renoncé à ma jeunesse, à ma vie d'homme, c'est moi qui ai tout fait pour toi, et c'est à elle à qui tu dis merci ? LA FILLE : Renoncé ? Tu t'es quand même tapé de multiples pépées. LE PÈRE : A la va-vite, à la sauvette. Pour ne pas te déranger. Pour que tu ne sois pas choquée. Je n'étais pas un moine! Je t'ai toujours fait passer avant elles. LA FILLE
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(amère)



Ça a bien



ch~ngé.



Rien n'a changé. Je ne veux plus discuter avec une tête de bois.



LE PÈRE :



(Une ou deux cuillérées de potage dans le mutisme). Retourner chez ta mère !.. . Tu ne la connais même pas. Justement. C'est l'occasion.



LA FILLE



LE PÈRE : Et qui te dit qu'elle voudra de toi ? Elle s'est bien débarrassée de nous quand tu étais ... à croquer. N'importe qui aurait fondu. Toute blonde, avec tes boucles ...



Elle était jeune. Elle voulait vivre.



LA FILLE



LE PÈRE C'est ça. Excuse-la, excuse-la ! C'est moi qui ai tous les torts. Elle, elle a toutes les vertus! LA FILLE : Je ne dis pas. Mais elle doit être vieille, maintenant. Elle a dû changer.



C'est ce qui te trompe.



LE PÈRE :



Comment le sais-tu ?



LA FILLE : LE PÈRE :



Elle est la même !



LA FILLE :



Je le verrai bien.



LE PÈRE : Si tu crois qu'elle voudra se charger d'une fille, d'une jolie fille de vingt-cinq ans qui la vieillit d'autant, tu te fous le doigt dans l'œil, ma belle, jusqu'au coude.
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LA FILLE :



Je dirai que ... je suis sa sœur.



De sœur non plus, elle n'en veut pas. Elle veut être la seule. Régner seule. Qu'aucune femme ne porte ombrage à sa souveraineté. Si tu avais été un garçon, peut-être qu'elle t'aurait gardée. LE PÈRE :



LA FILLE : LE PÈRE :



Tu piques ma curiosité.



Je te décris une Carabosse, et elle t'inté-



resse? LA FILLE :



Tu m'as dit qu'elle était une fée !



LE PÈRE : En vieillissant, les fées deviennent des Carabosses. Elle te crèvera les yeux, si elle te trouve plus jolie qu'elle. Et tu es plus jolie ! LA FILLE : LE PÈRE : LA FILLE :



Moi? Elle a 45 ou 4 7 ans. Ça n'est plus vieux, de nos jours.



LE PÈRE : Tu crois ça ? Ce sont des propos de femmes. Ce qu'elles se racontent, entre elles, pour se consoler. Mais pour un homme, ma petite !... LA FILLE : Eh bien, raison de plus ! Si elle se sent moins belle, si elle a moins de bonshommes, peutêtre qu'elle aura envie de me connaître, de rattraper le temps perdu. LE PÈRE : Essaye toujours. Mais il faudra que tu te farcisses aussi son Velasquez.
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LA FILLE (décidée) :



Je ne le verrai pas.



LE PÈRE : Mais lui, il te verra ! Et comme tu ressembles à ta mère quand il est tombé amoureux d'elle !. .. LA FILLE : Qu'est-ce que tu veux dire ? Qu'il me fera la cour ? LE PÈRE :



Je n'ai rien dit du tout. C'est toi, qui



le dis. LA FILLE : Tu me l'as fait dire ! C'est dégoûtant. Rien ne te permets. .. Tu ne lui as jamais pardonné, et tu te venges de lui, vingt-trois ans plus tard.



Hé bien, vas-y, ma poule, vas! Je ne te retiens pas. Vas chez Madame Klopock, puisque tel est désormais son nom, et fais toi-même ton expérience ! Rien ne sera plus convainquant. LE PÈRE :



LA FILLE C'est toi qui voulais que j'apprenne à l'aimer, à la respecter ! LE PÈRE : Mais c'est très bien. J'en suis très content. Sache seulement que si ça ne va pas là-bas, ma maison sera toujours la tienne. LA



FILLE



:



Avec « Marjory », qui commandera



tout. LE PÈRE : Ecoute, Michèle, il serait peut-être temps que tu comprennes. En dernière analyse, pourquoi penses-tu que j'épouse Marjory ? LA FILLE : Parce que tu l'aimes. Parce que tu as envie de t'envoyer en l'air avec ton agrégée tressée.
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LE PÈRE : Non. Ça, je peux le faire sans me marier. C'est à cause de toi. LA FILLE : De moi ? C'est la meilleure. Tu voudrais peut-être que j'aille lui faire ta demande, en gants beurre frais, si tu ne l'avais pas déjà faite ? LE PÈRE (sans se laisser troubler) : Oui, c'est à cause de toi, malgré tes sarcasmes. J'ai l'air à peu près présentable, encore? Je suis au bord de la vieillesse. Et tu imagines ce que ce sera, pour toi, d'avoir à charge un père cacochyme, décrépit, qui demande tous tes soins ? LA FILLE : Tu épouses une infirmière, en somme. C'est moins cher que de la payer ! LE PÈRE : Nous 101gnons nos proches automnes. C'est pour préserver ta liberté. LA FILLE (pincée) : Merci beaucoup. C'est très touchant. En tout cas, c'est bien trouvé. LE PÈRE :



Qu'est-ce qui est bien trouvé ?



Ton dernier argument. Ta nounou de la Croix-Rouge. Tu as de la ressource. Moi, je ne l'aurais pas imaginé. C'est avocat, que tu aurais dû être. Tu aurais gagné tous tes procès. LA FILLE :



LE PÈRE : Je n'ai rien trouvé du tout. C'est mon mobile profond. LA FILLE : Fallait me le dire tout de suite. Je lui aurais envoyé des fleurs et la bague de fiançailles.
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-L E PÈRE : Tu ne te rends pas compte. Tu te repré-sentes ce que ce sera, dans quelques années, quand je serai perclus, impotent? Quand je t'empêcherai de sortir, de voir tes amis, parce que tu devras t'occuper de moi ? Tu souhaiteras ma mort ! LA FILLE (avec feu) : Jamais ! Et puis, tu ne seras jamais impotent ! C'est elle qui le sera. Et c'est toi qui devras la soigner. Tu n'auras plus une minute pour moi. LE PÈRE :



Elle a une santé de fer.



LA FILLE : Ce sont les plus fragiles. Elles tombent raides, d'un coup. Ce sera la paralysie, la petite voiture. Et ce sera toi, qui la pousseras. LE PÈRE (haussant les épaules)



: Tu peins tout



en noir. LA FILLE :



C'est toi.



LE PÈRE : Toi. Et puis, nous ne serons peut-être ratatinés ni l'un ni l'autre. Nous nous soutiendrons, pendant que tu vivras ta vie. LA FILLE (douloureuse) :



Ma vie était avec toi.



LE PÈRE : Elle le sera encore. Je me suis occupé ! Mystère pour
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vous, les hommes ! Nous, elles ne nous la font pas. Ses trucs, ce sont les miens. Elle est intrigante, nymphomane, cupide et voleuse par-dessus le marché. Je t'empêcherai de faire ton malheur. LE PÈRE (énergie) : Tu n'empêcheras rien du tout. J'aime cette femme et je l'épouserai. LA FILLE : Tu ne peux pas me faire ça. Je suis ta fille, après tout. (Teinte de confusion) Ce n'est pas vrai que maman m'avait écrit. LE PÈRE : Je m'en doutais bien. Pourquoi m'as-tu fait ce cinéma ? LA FILLE : Pour te faire de la peine. Comme tu m'en fais. C'est tout ce que tu mérites. (Le père hoche la tête, désolé) Tu vois comme j'ai mal ? C'est toi, toi qui me tortures. Mais puisque je suis ta fille, ta vraie fille, et que tu me garrottes, j'ai le droit de te demander de ne pas te marier ! LE PÈRE (soudain de glace, après un court instant pour marquer son coup) Tu n'as aucun droit du tout. Parce que, de fait, c'est exact, tu n'es pas ma fille. LA FILLE



(horrifiée) : Quoi ?



LE P ÈRE (répétant et détachant les mots) pas-ma-fille. LA FILLE



(blémissant)



Tu-n'es-



Tu ne peux pas me dire



ça! LE PÈRE
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Je ne te l'aurais jamais dit, si tu ne



m'y avais pas obligé, par ton obstination et ton égocentrisme. LA FILLE



(effondrée) : Papa ...



LE PÈRE : Il y a des limites à tout ma petite, même à mes remords. Il est bon que tu l'apprennes. LA FILLE



(défaite) : Papa ... Mais alors, pourquoi?



pourquoi? Pourquoi je t'ai élevée ? Ta mère t'attendait, quand je l'ai connue. On t'a mise dans mes bras, quand tu es née. Je t'ai inscrite sous mon nom à l'état-civil, (plus bas, pudeur) et dans mon cœur.



LE PÈRE :



LA FILLE (lueur d'espoir) : Tu as fait ça? ... Et tu m'as gardée ? LE PÈRE : Et je te garderai toujours. Mais laissemoi vivre un peu ma vie. LA FILLE (se levant très lentement, presque comme une automate et dans une sorte de rêve intérieur) : Je m'en irai. Elle ne saura même pas que j'existe. LE PÈRE : Elle le sait déjà. Ce n'est pas ce que je te demande. LA FILLE (même jeu) : Je m'en irai. Je ne t'ai déjà que trop embêté. LE PÈRE : Tu dérailles ! Je veux que tu restes, au contraire. Que vous vous entendiez, elle et toi, que nous soyons heureux, les trois, ensemble.
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LA FILLE (toujours dans son rêve intérieur, allant lentement chercher son manteau) : Non, non non ... C'est bien ton tour, papa. (Comme si elle revenait à la réalité, mais faible) Tu me permets encore de t'appeler « papa » ? LE PÈRE : Mais, petite sotte, rien n'est changé ! Tu es ma petite fille. Une petite fille butée, mais ...



Non, non. Je ne suis pas ta fille. Je devrais même te dire « vous ». Mais ça, je ne crois pas que j'y parviendrai. LA FILLE :



LE PÈRE :



Que tu es bêta.



LA FILLE : Mon papa que toutes mes petites amies m'enviaient!... (Presque sur le pas de la porte) Je consacrerai ma vie à te remercier. LE PÈRE :



Tu es tombée sur la tête.



LA FILLE (suivant son idée) : Je ne sais pas comment, mais ... je trouverai.



(Elle franchit la porte). LE PÈRE (affolé, courant après elle, à la cantonade) : Ma chérie! Michèle! Reviens! Ça n'est pas vrai ! Reviens !



(Il revient sur la scène, se laisse tomber sur une chaise près de la table et se prend le front dans la main). FIN DU PREMIER ACTE
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Acte 2



Même décor qu'au premier acte. Cette fois, le Père, seul en scène, est étendu sur le canapé. Il a l'air d'être plongé dans une morne méditation. Des lunettes sont restées sur son nez. Son bras droit pend, qui a laissé tomber le journal. Celui-ci est à terre, déplié. Un certain désordre règne dans la pièce. Le couvert du petit déjeuner traîne encore sur la table. Au bout de quelques instants, la Fille se glisse sans bruit par la porte du vestibule, située derrière le Père. Le Père entend vaguement quelque chose.



LE PÈRE (sans bouger) Revenez après-demain.



Merci, Madame Jeanne.



(La fille se glisse furtivement derrière le Père et pose ses mains sur les yeux de celui-ci, pour l'aveugler). LE PÈRE (écartant les mains de sa fille, qu'il ne voit pas puisqu'elle se tient derrière lui, puis se redressant et se retournant. Stupéfait) : C'est toi ?
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les femmes. Vous n'arrêtez pas de vous faire une autre tête, et vous voudriez qu'on s'y retrouve? LA FILLE (coquetterie) : C'est pour vous plaire. Pour vous surprendre. Que vous n'ayez pas le temps de vous fatiguer.



On n'a pas le temps de s'y faire !



LE PÈRE :



LA FILLE : Et vous, avec vos barbes et vos moustaches? Je suis contente que tu ne te sois pas fait pousser la tienne. Je n'aurais pas aimé ça. LE PÈRE :



Moi, tu sais, je garde toujours ma vieille



gueule. LA FILLE : Je le préfère. Au moins, je sais où j'en suis. Une gueule qui me plaît. LE PÈRE :



Tu vois bien.



LA FILLE :



Qu'est-ce que je dois voir ?



LE PÈRE : Que vous, les femmes, vous nous donnez le tournis, à changer tout le temps, pour mms « plaire ».



Ecoute, papa, je ne suis pas revenue pour que tu me donnes une leçon d'esthétique. Pour l'instant, tu m'as épargné le journal et la morale que tu crois bon d'en tirer ... LA FILLE :



LE PÈRE (désignant le journal par terre)



nant, il me tombe des mains. LA FILLE :
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Oui? Ça m'étonne.



Mainte-



Personne avec qui en parler. ..



LE PÈRE : LA FILLE :



Et... elle ?



LE PÈRE : Bof ! A près de cinquante berges, il ne faut pas me prendre pour un godelureau. Mais, parlons d'autre chose. (La regardant avec tendresse) Nous avons tant à nous dire !. .. Je ne sais par où commencer. LA FILLE : Commence donc par m'offrir un verre. Décidément, tu ne sauras jamais recevoir. LE PÈRE : Où avais-je la tête ? (Se levant et se dirigeant vers le buffet) Qu'est-ce que tu veux ? Porto ou whisky ? : Un whisky. Avec de la glace. Mais pour la glace, ne t'en fais pas, j'irai la chercher moi-même. Je sais où elle est, si le réfrigérateur est toujours au même endroit. LA FILLE



LE PÈRE : Evidemment. (La fille va vers la cuisine) Tu ne buvais pas de whisky, jadis. LA FILLE



(de la cuisine) : Pas devant toi.



LE PÈRE :



Ah ! Tu me faisais des cachotteries.



(revenant de la cuisine, avec un petit seau de glace. Légère amertume) Pas tant que toi. (Pour faire diversion) Qu'est-ce que tu prends, comme marque ? LA FILLE



LE PÈRE :
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Je ne sais pas. Ce que je trouve.



LA FILLE : Tu n'as pas de préférence ? Pourtant, tu aimes bien ça, t'en jeter un petit derrière la cravate, le soir. A moins que tu ne sois devenu abstinent?



Indifférent, ou, plus exactement



LE PÈRE



flem-



mard. LA FILLE : Même pour les petites choses qui sont les modestes joies de l'existence, comme tu me l'affirmais ? LE PÈRE (remplissant les verres) : Tu sais, quand il faut se donner la peine d'aller dans un magasin défini, faire un détour ... Je ne dois pas m'aimer assez, pour accomplir ce petit effort. LA FILLE : Je t'apporterai ton Johnny Walker. Et nous le boirons ensemble, puisque désormais j'ose boire devant toi. Au fond, je m'en rends compte maintenant, c'est fou ce que tu m'intimidais. LE PÈRE



(stupéfait) ; Moi ?



LA FILLE :



Oui, toi.



LE PÈRE : Après tout ce que tu m'as dit, le jour où tu es partie ? LA FILLE : Justement. Parce que je te voyais encore comme lorsque j'étais petite. Un Héros, un Dieu sans faille ni défaut. LE PÈRE :



Et maintenant ?



LA FILLE :



Maintenant... j'ai assez roulé ma bosse
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pour savoir que nous sommes tous des malades, des éclopés, tout juste dignes de pitié. Même toi, probablement. LE PÈRE



:



C'est ce que je me tuais à te faire



admettre. LA FILLE : Oui. Tu connais le mot de Jules Renard : « Expérience, cadeau utile qui ne sert à rien. '> Il faut apprendre par soi-même. LE PÈRE (nuance de tendresse inquiète) été... très déçue ?



Tu as



LA FILLE : De cela aussi, nous parlerons. Plus tard. (Faussement enjouée) En attendant, trinquons. (Trinquant) A nos retrouvailles. A nos amours.



Aux tiennes, ma chérie.



LE PÈRE :



LA FILLE : Aux tiennes aussi, papa. Une de perdue, dix de retrouvées. LE PÈRE :



Dix, dix... Une demie me suffirait.



LA FILLE : Dix ! Je te présenterai des filles. Je t'amènerai mes amies. Elles sont toutes folles de toi. Je te fais une telle publicité ! LE PÈRE :



Mais, pourquoi dis-tu : « une de perdue



LA FILLE : LE PÈRE : LA FILLE :
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~



?



Je ne sais pas. C'est ... c'est le dicton. Ah. Je me demandais si... Si quoi ?



LE PÈRE : Si tu n'avais pas cru et ... si ça n'était pas pour ça que ... LA FILLE (léger agacement devant les réticences de son père) : Que quoi ? LE PÈRE :



Que ... tu avais reparu.



LA FILLE : Qu'est-ce que ça peut faire? Je suis là, c'est le principal. Et toi aussi, tu es là. Nous sommes là tous les deux, à la vie à la mort. (Soudain inquiète) Tu ne me quitteras plus, n'est-ce pas? LE PÈRE



(rectifiant) : C'est toi qui es partie.



LA FILLE :



Tu m'as chassée.



LE PÈRE :



Chassée, moi ?



LA FILLE : Comment voulais-tu que je reste, après tout ce que tu m'avais dit ? Mais c'est fini, maintenant. Oublié. Je ne veux plus jamais y repenser. Je veux pouvoir compter sur toi, comme toujours, comme avant. (Soudaine inquiétude) Ça ne te dérange pas, au moins, que je sois revenue ? LE PÈRE : Tu es restée la même folle, ma chérie. Je vivais en t'attendant! Cette angoisse, cette angoisse de ne rien savoir de toi. Si tu supposais les idées qu'on peut se faire!... LA FILLE :



Tu pensais à moi ?



LE PÈRE : Idiote. Beaucoup trop. Tout le temps. Je me demandais où tu étais, ce que tu faisais, ce qui t'arrivait... Parfois même, parfois ...
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LA FILLE



(en avalant une petite gorgée) : Parfois? ...



LE PÈRE (bas, comme à contre-cœur) : Je t'ai crue morte. Je me disais que tu t'étais tuée. Et que c'était ma faute. LA FILLE :



Tant mieux.



LE PÈRE : Comment, tant mieux ? Tu as empoisonné ma vie, tu étais plus présente absente que lorsque je t'avais là, à mes côtés. Parce que les scènes, ce n'est plus toi, qui me les faisais. C'était moi. Je m'engueulais moi-même, à ton propos. LA FILLE : Parfait. Comme ça, au moins, tu t'occupais de moi. LE PÈRE : Tu ne manques pas d'air. Toi, qui voulais passer ta vie à me « remercier > !... LA FILLE : Tu verras que je t'ai aidé. (Perfide) Marjory n'est pas là?



Comme tu le vois.



LE PÈRE :



LA FILLE : LE PÈRE



Comment se fait-il ?



(léger agacement) : Bien... elle doit être



sortie. LA FILLE : LE PÈRE :



Oui.



LA FILLE :
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Elle sort souvent ?



Ah ? Qu'est-ce qu'elle fait ?



LE PÈRE : Je ne sais pas !... Elle donne ses cours, elle fait des courses. Je ne passe pas mon temps à l'espionner. LA FILLE : Bien entendu. Préviens-moi de son retour. Elle ne serait peut-être pas agréablement surprise, de me trouver ici. LE PÈRE : Pourquoi ? Tu crois que tout le monde est jaloux comme toi ? Elle serait ravie. LA FILLE : «



Serait » ... Tu en parles au conditionnel.



Forcément. Je ne peux pas m'engager ...



LE PÈRE :



LA FILLE : Je comprends, je comprends ... J'espérais tout de même, puisque vous partagez tout...



Qu'est-ce que tu espérais?



LE PÈRE :



LA FILLE (légère ironie) : Bien ... qu'elle m'aimerait autant que toi. LE PÈRE : Bien sûr, qu'elle t'aime. Bien sûr. Mais elle ne te connaît pas !. .. LA FILLE : LE PÈRE : LA FILLE :



Alors, ce sera peut-être l'occasion.



Si elle rentre assez tôt. Oh ! Je ne suis pas pressée.



LE PÈRE (embarrassé) : Le mercredi, elle rentre ... toujours tard.
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LA FILLE : Ça n'est pas pour te contrarier, mais ... nous sommes jeudi, papa. LE PÈRE : LA FILLE :



Jeudi? Oui. Hé bien, le jeudi aussi,



LE PÈRE (se ressaisissant) elle rentre tard.



LA FILLE : Et le lundi, et le mardi, et le vendredi sans doute? ... LE PÈRE :



Elle est très prise.



LA FILLE (pour titiller son père) : Je viendrai alors pendant le week-end. LE PÈRE (embarrassé) sa famille. LA FILLE :



Euh ... elle le passe dans



Sans toi ?



LE PÈRE : Moi... j'en profite pour mettre un peu d'ordre, dans mes cours. LA FILLE : Mais justement, je ne comprends pas. Tu devrais savoir le jour où l'on est : le mardi, littérature française ; le mercredi, théâtre anglais. A moins que ça n'ait changé, mais ce ne serait jamais qu'un autre horaire. LE PÈRE :



Je suis en congé.



LA FILLE :



Tu es malade ?
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LE PÈRE (léger agacement)



Non, non. Je vais très



bien. LA FILLE :



Alors, pourquoi es-tu en congé ?



LE PÈRE : C'est moi qui l'ai demandé. J'ai bien droit à un peu de repos, depuis le temps que je me dévoue, que je me donne ! Pour la reconnaissance qu'on m'en a !. .. LA FILLE : Tu as toujours fait ça. C'était ta vie. Ta joie! Enseigner, , l'ordre idiot. Et tu acceptais ça ? LE PÈRE : N'en parlons plus. C'est fini. Mais, dismoi, c'est pour cette raison que tu ne voulais pas que je me marie ? LA FILLE



(ironie) : Pour protéger ton ordre « orga-



nique>? LE PÈRE : Pour... A cause... à cause du bébé que j'aurais pu avoir.
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LA FILLE : Aussi. Je ne l'aurais jamais pardonné. Ni à toi, ni à elle, ni à lui. LE PÈRE : Tu aurais pu en vouloir à un enfant, un enfant innocent, qui vient de naître ? LA FILLE : Innocent? Ta trahison faite chair, là, sous mes yeux ? LE PÈRE : Mais il n'y aurait été pour rien, pauvre petite chose! LA FILLE :



Lui, ç'aurait été vous, toi et l'autre. Ton



vrai fils, avec ta vraie femme. Un petit bambin, qui



tend les bras. Et tu aurais voulu que je l'aime, cet ennemi numéro un ? LE PÈRE :



Tu es encore plus malade que je ne le



croyais. LA FILLE : Mais qu'est-ce que ça peut te faire, puisque tu ne l'as pas eu? (Un petit temps. Brusque soupçon) Tu ne l'as pas eu, n'est-ce pas, tu ne l'as pas eu? LE PÈRE (plus lent, plus grave)



Non. Mais ... c'est



vrai que j'aurais pu. LA



FILLE



(vive)



Comment,



tu



aurais



pu ?



Comment? LE PÈRE



Oh ! tu sais, il n'y a pas dix mille



manières. LA FILLE
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Tu l'as fait avorter, j'espère ?



Non. Ce n'est pas moi. C'est elle, qui n'en a pas voulu.



LE PÈRE :



LA FILLE : Elle n'a pas voulu un enfant de toi, cette rognure ? LE PÈRE : Tu devrais lui en être reconnaissante. C'est grâce à elle qu'il n'est pas né, ton « ennemi numéro 1 :P .



Elle n'avait aucun droit de décider. C'était ton fils à toi ! Pas le sien.



LA FILLE :



LE PÈRE : Hé, il est rare que les hommes fassent les enfants tout seuls. Les femmes ont peut-être leur petit mot à dire. LA FILLE : Moi, j'avais à le dire. Pas elle. Elle, elle n'avait qu'à accepter. Et trop contente. LE PÈRE :



Tu divagues.



LA FILLE :



Et toi, tu l'aurais voulu, ce bébé ?



LE PÈRE :



Non. Bien que parfois ...



LA FILLE :



Quoi ?



Eh bien... Hé bien, quand tu me manquais si fort...



..LE PÈRE :



LA FILLE :



Il aurait fait que tu m'oublies ?



LE PÈRE : Pas oubliée, ma chérie, (lui caresse tendrement les cheveux) jamais oubliée. Comment aurais-je pu ? Mais ...
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LA FILLE :



Mais quoi ?



LE PÈRE : Parfois, je me disais ... Il aurait gambadé, partout. Je t'aurais retrouvée, avec tes boucles. LA FILLE :



Quelle horreur.



LE PÈRE :



Tu vois, qu'elle a bien fait.



LA FILLE : Non, elle n'a pas bien fait. Elle n'a jamais rien fait de bien. Elle en est incapable. Pourquoi a-t-elle fait ça ? LE PÈRE : Va savoir. Elle prétendait que nous étions trop vieux, que la vie de deux profs est déjà bien assez pleine... et puis ... LA FILLE :



Et puis ?



LE PÈRE : Je LA FILLE



ne sais pas. J'étais déjà bien déprimé.



(lueur d'espoir) : A cause de moi?



LE PÈRE : Oui. A cause de toi. (Il boit une gorgée et repose son verre).



(après un court instant de réflexion) Alors, c'est à cause de moi qu'il n'est pas né ?



LA FILLE



LE PÈRE :



En quelque sorte. Indirectement.



: Comme c'est étrange. Et comme la volonté est puissante.



LA FILLE



LE PÈRE : Ne va pas te vanter. Directement, tu n'y es pour rien.
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LA FILLE : Si, si. C'est à cause de Blaise. Tu vois que j'avais raison ! LE PÈRE : Ne dis donc pas de bêtises. Tu vas bientôt me parler de tables tournantes. LA FILLE (avec conviction) : Il y a un ordre, papa. Un ordre supérieur. Je ne sais pas s'il est organique ou géométrique, mais il existe. LE PÈRE : La Némésis. Tu pourrais t'en souvenir, ma chérie ! On en est bien revenu, après les guerres, les camps et les autres avatars de ce bel équilibre. LA FILLE (suivant son idée) : J'étais sûre que tu ne pourrais pas avoir d'enfant, si moi j'en avais un. Je le savais. Quelque chose en moi me le criait. LE PÈRE (haussant les épaules) : Ton grigri, probablement. LA FILLE : Non, non. Comme une voix venue du ventre. Vous, les hommes, vous ne sentez pas ces choses-là. Mais moi, c'était si fort, je ne pouvais pas en douter. Et maintenant, nous avons un fils, tous les deux. Car Blaise est à toi autant qu'à moi. Je l'ai fait pour toi. Pour que nous ayons un enfant à nous. LE PÈRE : C'était mon fils à moi, que j'aurais voulu avoir. Le tien, ton lardon de coureuse de pantalons, tu te le gardes. LA FILLE : Mais je ne pouvais tout de même pas le faire avec toi ! Encore que ...
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LE PÈRE (violent) : Tais-toi! Tes idées à la mode, ça aussi tu te les gardes. LA FILLE :



Tu m'as mal comprise. Je voulais dire ...



LE PÈRE : Je ne comprends que trop bien. Je connais la rengaine. Tes « copines >, tes élèves de psycho mal comprise, leurs Freud, leur Reich, leur Bettelheim, avec leur Œdipe à l'envers, qu'elles aillent raconter ça à leurs clients, si jamais elles en ont - ce qui je ne souhaite pas à ces victimes. Mais qu'elles me foutent la paix. L A FILLE :



Ne t'énerve pas.



LE P ÈRE : Je ne m'énerve pas. C'est mon fils à moi, que je voulais ! Pas un solde dégriffé. LA F ILLE :



Je comprends.



LE PÈRE : Tu ne comprends rien du tout. Tu écoutes ces idiotes. Elles ne savent pas qui est Socrate ou ... Montaigne, mais elles te vous récitent tout Lacan par cœur, sans y entraver un mot. Et elles t'épatent ! Tu leur obéis ! LA FILLE :



Mais non, papa.



LE PÈRE : Je sais ce que je dis. Des crétines. Des bas-bleus, la bouche pleine de « phallisme > et de « transférentiel >, et qui feraient rire la galerie, si la galerie n'était pas aussi abêtie qu'elles. On peut aimer son père sans tomber dans l'Œdipe ! LA FILLE :
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C'est bien mon avis.



LE PÈRE : Alors ne me dis plus de sottises pareilles. Je te l'interdis. LA FILLE :



Tu ne m'as pas laissé t'expliquer. Explique, explique, pour voir. Je suis



LE PÈRE :



curieux. LA FILLE (un peu gênée) : Bien sûr que je n'ai jamais songé à coucher avec toi. LE PÈRE :



Il ferait beau voir !. ..



LA FILLE : Ce que je voulais, ce que je voulais tout au fond, c'était. .. te remplacer. Je n'avais plus de père ? J'aurais un fils. Quelqu'un de tout à moi, et à qui je sois toute entière. LE PÈRE : Personne n'est à personne. Les gens ne sont pas des paquets de lessive, qu'on achète au supermarché. LA FILLE :



Moi, je suis toute à toi.



LE PÈRE :



Je ne t'en demande pas tant.



LA FILLE : Eh bien, tant pis. Tu en auras encore plus, puisque tu auras et moi, et Blaise. LE PÈRE : Je suis trop vieux, pour ton enfant. Ton fils avait besoin d'un père jeune. Et fort. Je te l'ai déjà dit. LA FILLE :



Tu es fort.



LE PÈRE :



Je suis brisé.
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LA FILLE : Blaise et moi, nous recollerons les morceaux. Tu seras flambant neuf. Plus fringant que jamais. Prêt à repartir. Avec nous. LE PÈRE : Un enfant que tu as fait avec ton éboueur. Il doit être mulâtre sans doute? Encore que ça, ça ne me dérangerait pas. LA FILLE : Tu n'as rien à redire, toi qui m'as fait fabriquer par tu ne sais même pas qui !



C'est ce que tu crois.



LE PÈRE :



Tu connais mon vrai père ?



LA FILLE :



Oui, très bien.



LE PÈRE : LA FILLE :



Tu le connais, et tu me l'as toujours



caché? LE PÈRE :



Pas toujours.



LA FILLE : Qui est-ce, papa, dis-le-moi, dis ! Oh ! Je ne t'en aimerai pas moins, mais conçois que je voudrais tout de même le savoir ! LE PÈRE : LA FILLE :



Tu y tiens vraiment ? Evidemment !



LE PÈRE (un temps, avant de passer à l'aveu) : Moi. C'est moi qui suis ton père. Personne d'autre. LA FILLE LE PÈRE :
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(stupéfaite) : Toi? Oui.



LA FILLE : Ah! tant mieux, tant mieux. Je m'étais imaginée tant de choses... Des choses horribles !.. . Mais, alors, pourquoi m'as-tu menti ? LE PÈRE : C'était le seul moyen de me libérer de toi. Tu étais un tel crampon. LA FILLE : Et c'est pour te c libérer > que tu m'as fait vivre cet enfer ? Pour te « libérer > que tu m'as fait croire être la fille d'un ... d'un repris de justice ? LE PÈRE :



Oui. Je voulais vivre, moi aussi.



Vivre, en me privant de toi ? En me retirant ta paternité, en faisant de moi une bâtarde ?



LA FILLE :



LE PÈRE : Ho ! je n'avais pas imaginé tout ça. Tu t'accrochais à moi, j'ai cherché à me dégager, c'est tout. LA FILLE : Et c'est moi que tu trouves irresponsable ? Tu me renies pour te payer une goton diplômée qui te plante là au premier tournant, et tu oses me donner des leçons ? LE PÈRE (embarrassé) :



A vrai dire ...



Tu es ignoble. Pire qu'elle. Elle, au moins, elle n'était rien pour moi. Mais toi, tu étais mon père, mon vrai, mon seul père, et tu m'as passée à l'effacil, dès que je t'ai tant soit peu gêné !... Maintenant que j'ai un enfant moi-même, je trouve ça encore plus horrible. LA FILLE :



LE PÈRE :
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Ma chérie...



LA FILLE : Ne m'appelle pas ma chérie. Si tu m'avais chérie, vraiment chérie, jamais tu n'aurais été capable d'une abomination pareille. LE PÈRE :



Ecoute-moi, ma petite Michèle ...



LA FILLE : Je ne t'écouterai pas. Que tu aies pu faire ça, toi, toi! Je suis encore plus orpheline que lorsque je ne te croyais plus que mon beau-père. LE PÈRE :



Tu n'as jamais été orpheline.



LA FILLE : Tout le temps ! De ma mère, d'abord. Puis de toi, quand tu m'as fait ce mensonge, cet abominable mensonge ! Pourtant, je croyais que tu m'aimais encore. LE PÈRE : Mais je t'aime toujours, ma jolie. Autant qu'avant. Plus qu'avant. Tu crois qu'elle serait partie, si je ne t'avais pas aimée? Je devenais dingue, à force de me tourmenter parce que tu ne donnais pas de nouvelles et que je n'arrivais pas à te retrouver, malgré mes recherches, mes enquêtes. Tous mes sous passaient en détectives privés, puisque la police ne découvrait rien. Personne ne l'aurait supporté. LA FILLE :



Il vaudrait mieux que je sois encore



« disparue ». Au moins, je vivrais toujours d'illu--



sions. LE PÈRE : Il n'y a pas d'illusions ! C'est la réalité, qu'il faut assumer. LA FILLE : Elle est belle, ta réalité ! Nous sommes. deux orphelins, maintenant, Blaise et moi.



99



LE PÈRE (un peu à contre-cœur, pour arranger les choses) : Mais non,. puisque vous allez venir vous installer ici, toi et lui. Puisque je serai « votre >



père, comme tu le veux. LA FILLE :



Je n'en ai plus envie. Mais alors, plus



aucune. LE PÈRE :



C'est une bouderie, ça te passera.



LA FILLE : Une «bouderie», tu crois ça! Je mettrai Blaise à l'abri de tes mensonges. Nous vivrons seuls, tous les deux. Nous serons tout l'un pour l'autre - comme nous l'avons été, toi et moi, avant ma « bouderie », et tes fabulations. LE PÈRE : Ça grandit vite, les enfants. C'est toi qui dois faire ta vie, ma chérie, tant que tu es jeune encore. LA FILLE : Ma vie ? Ma vie coupée de sa source ? A quoi bon. LE PÈRE :



A vivre, simplement. A profiter de ton



existence. Elle avait encore un sens quand je t'avais toi, derrière, puis Blaise, devant. Maintenant, il ne me reste que lui. C'est pour lui, que je veux vivre.



LA FILLE :



LE PÈRE : Tu parles comme une veuve de guerre. C'est aberrant. LA FILLE : Oui, je suis veuve, à ma manière. Veuve de l'amour que j'avais pour toi. Amputée, en tout cas. De la moitié de moi-même. Faut que je m'y
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fasse. Ça cicatrisera. Donne-moi un dernier verre. (il la sert, elle boit. Boudeuse) Tu auras ton Johnny Walker, mais ce n'est pas moi qui te l'apporterai. LE PÈRE:



Pourquoi?



LA FILLE (même jeu) : Je ne reviendrai pas. Je ne reviendrai plus. C'est la dernière fois que nous nous voyons. LE PÈRE : Michèle, ce n'est pas possible! Je te retrouve enfin, après trois années de disparition. Tu m'a coûté ma femme, mon enfant, mon équilibre mental!. .. LA FILLE Tu m'as coûté bien plus cher, et je ne t'en veux pas. LE PÈRE : Mais enfin ce n'est pas à cause de cette plaisanterie !... LA FILLE : Nous ne devons pas avoir le même sens de l'humour ... (Buvant une longue gorgée) Je vais peut-être aller chez maman. LE PÈRE (horrifié) :



Chez ta mère ? Tu remets ça ?



LA FILLE : Oui. Elle sera peut-être heureuse, elle, d'avoir un petit-fils. LE PÈRE : LA FILLE :
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Mais moi aussi. Je suis fou de joie. Tu disais qu'il allait faire pipi partout.



LE PÈRE : Je me trompais. Ce sont les petits chiens. Les bébés ont des couches. LA FILLE :



Notre place n'est plus ici.



LE PÈRE :



Tu ne vas pas aller chez cette salope ?



LA FILLE :



Salope ? C'est maman que tu traites de



salope? LE PÈRE : Parfaitement. Si elle ne m'avait pas plaqué, pour son Léonard, si nous avions été un ménage normal, nous ne serions pas où nous en sommes aujourd'hui, tous les deux. LA FILLE (se redressant) :



Une femme qui a enfanté



n'est jamais une salope. LE PÈRE (à contre-cœur) :



D'accord.



LA FILLE : Elle a droit au respect. Et à celui du père, tout particulièrement. LE PÈRE (même jeu) :



C'est entendu.



LA FILLE : Tu batifolais, pendant qu'elle me portait, au mieux, tu fumais des cigarettes, pendant qu'elle me donnait le jour. LE PÈRE : Je ne pouvais tout de même pas accoucher à sa place !



Oui, j'irai, j'irai chez maman. Elle, au moins, elle sait ce que c'est que de mettre un enfant au monde. Vous, les hommes, vous ne savez rien. LA FILLE :
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Conviens que ce n'est pas notre faute.



LE PÈRE :



Elle, elle s'est souciée de moi comme d'une guigne, mais elle ne m'aurait jamais fait ce mensonge.



LA FILLE :



LE PÈRE :



A deux ans, elle ne t'a pas demandé ton



avis. A deux ou à vingt-huit. C'est la même



LA FILLE



chose. LE PÈRE : Hé bien, je vais te le dire : non seulement ta mère est une salope, parce qu'elle t'a abandonnée, non seulement moi je suis une vomissure, parce que je t'ai fait ce gros mensonge, mais, de plus, je suis un parricide !



(fausse désinvolture) : Ah ? J'avais un vrai petit frère que tu as étranglé ? Deux enfants, c'était trop pour un seul homme? LA FILLE



LE PÈRE : Ton fils ! Ton fils, dont je t'aurais fait avorter, si je l'avais su. LA FILLE



(changeant de couleur) : Blaise?



LE PÈRE : Blaise, ou Pascal, ou Victorin, ou Anasthase ! Tu as fait ton marmot pour te venger, parce que tu pensais que je t'échappais ? LA FILLE :



Et puis alors ?



LE PÈRE : Alors tu crois que je pourrais aimer un galopin que tu as bricolé uniquement pour me liquider, pour me passer au crématoire dans ton
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cœur et dans ta mémoire ? Et tout ça, parce que tes mirliflores en blue-jeans n'étaient pas assez bien pour toi? Non, ma fille, non. Tu te l'es taillé à ton usage, à ton usage particulier, puisque tu lui as même refusé un père. Ne viens pas, maintenant, me le flanquer dans les pattes. Débrouille-toi toute seule. Comme lu l'as voulu. LA FILLE : LE PÈRE :



Mais il t'aimera autant que je t'aime ! Pas toi ! Plus toi !



LA FILLE : Bien sûr que si. La preuve, c'est que je suis ici. Que je veux rester, quoique je t'aie dit, pour te chipoter. LE PÈRE : De la frime. Du bluff. Tu as besoin de moi, pour lui. Pas pour toi. LA FILLE :



Ça revient au même.



LE PÈRE : Tu crois ça ? Hé bien, tu te fous dedans. Je connais la force de ces petites larves. Ce n'est rien, ça gigote à peine ? Ils vous pompent tout entier. Pourquoi penses-tu que j'ai supporté vingttrois ans d'une vie détestable ? Parce que tu m'as eu de cette manière-là. Et je m'en suis foutu que ta mère soit allée jouer les Mona Lisa. J'avais le plus beau. Je t'avais, toi. Le monde pouvait crouler, qu'est-ce que ça pouvait me faire, si tu me serrais dans tes petits bras ? LA FILLE :



Ce sera pareil, avec Blaise.



LE PÈRE : Jamais. Blaise t'a volée à moi. C'est lui qui compte, maintenant. Plus moi.
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LA FILLE : Vous comptez tous les deux. Voilà ce qui est merveilleux ! LE PÈRE : Tu veux savoir pourquoi je me suis marié ? Tu veux le savoir vraiment ? LA FILLE (haussant les épaules) : Pour que je ne sois pas ta garde-malade. LE PÈRE : Parce que je savais qu'un jour ou l'autre il y aurait un Blaise, ou une... Roxane. LA FILLE :



Roxane ? Sûrement pas.



LE PÈRE : Ou Marie-Louise, si tu veux, quelle importance ! Ce qui était grave, ce qui était fatal, c'était que tu l'aimerais plus que moi, plus que tout. Exclusiv·e comme tu l'es ! Et dès lors, qu'est-ce qu'il me serait resté, à moi, hein, quoi? Le droit de te voir faire guiliguili à ton mouflet ? LA FILLE :



Je ne vois pas le rapport.



LE PÈRE : C'est pourtant clair ! Je voulais un bout de territoire à moi, un petit lopin où quelqu'un m'aimerait encore, pour moi ! Mais tu as tout gâché. C'est ton fils qui a tout gâché. LA FILLE :



Mon fils ? Un bébé qui marche à peine ?



LE PÈRE :



Ton fils. Parce que tu l'as fait, contre



moi. LA FILLE : LE PÈRE :
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Qu'est-ce que tu racontes ? La vérité pure.



LA FILLE : Tu es furieux parce que je t'ai parlé de maman. Ça te passera. LE PÈRE : Non, ce n'est pas à cause de ta mère! Ta mère, ta mère, elle appartient à l'ère tertiaire. C'est à cause de toi, de lui ! De lui, par qui tu voulais me substituer ! LA PILLE :



Tu es encore plus jaloux que moi.



LE PÈRE : Non. Toi, tu l'étais d'une femme, ma femme. Tu pouvais te battre. Tu l'as fait. Et tu as gagné. Mais moi, je suis pieds et poings liés. Que veux-tu que j'entreprenne, contre un petit gredin qui grandira prospérera, t'accaparera, t'arrachera entièrement à moi ? Et tu voudrais que je l'admire, que je le trouve prodigieux ? LA FILLE :



Il est prodigieux.



LE PÈRE : Tu vois, tu vois, ce que je dis ! Il n'y en aura plus que pour lui ! Plus rien pour moi. LA FILLE : LE PÈRE :



Mais non, voyons.



Mais si ! Je connais le film. Je l'ai tourné



avec toi. LA FILLE : Ecoute, papa, je comprends que ça t'ait chamboulé, d'apprendre que j'ai eu un enfant. J'aurais peut-être dû te prévenir. Je ne pensais pas que tu le prendrais comme ça ! LE PÈRE : Je le prends comme je le peux! Comme je le reçois. En pleine gueule !
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LA FILLE : C'est moi qui te déçois. Ça n'est pas Blaise. Blaise, il faudra bien que tu t'y habitues, si tu tiens encore à moi.



Mais, petite gourde, comment te le dire ? C'est parce que je tiens à toi, qu'il est de trop!



LE PÈRE :



LA FILLE : Tu dis ça... Moi aussi, je te connais. Tu ne lui résisteras pas. II t'aura jusqu'au trognon. (Elle est allée vers la fenêtre, dont elle soulève le voilage) Lucile est venue me chercher. Elle est dans la cour, en face, avec lui. Tu ne veux pas que je te l'amène? LE PÈRE : LA FILLE : LE PÈRE :



Non. Tu en es sûr ? Oui.



LA FILLE : Ne fais pas la tête, papa. Tu es vraiment certain que tu ne veux pas que j'aille le chercher? LE PÈRE : LA FILLE : LE PÈRE :



Je te l'ai déjà dit. Réfléchis bien. C'est tout réfléchi.



LA FILLE : Réfléchis encore. C'est Blaise et moi, ou rien du tout. LE PÈRE :
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C'est du chantage.



Il n'y a pas de chantage ! Il y a la vérité. Il faut que tu l'admettes.



LA FILLE :



LE PÈRE :



C'est trop, pour moi.



LA FILLE (enfilant fébrilement son manteau) : Bon, eh bien, tu l'auras voulu. J'en ai marre, à la fin. Une fois déjà, tu m'as reniée. Et maintenant, tu ne veux pas admettre mon fils ? C'est trop. Tu ne me verras plus.



(Elle sort en claquant la porte. Dès que le père l'entend, il se lève et se précipite vers la porte, qu'il ouvre). LE PÈRE (appelant) : Michèle! Michèle! Amène-lemoi, Michèle! Je me suis trompé, je l'aime déjà, je te le jure, Michèle ! (Se retournant, appuyé contre le mur) Blaise!. .. Le pire, c'est que c'est vrai. J'ai envie de le voir, ce freluquet. Comment fait-elle, pour me posséder ?



(Il va s'asseoir et se ressert une rasade de whisky. La fille se glisse par la porte demeurée entrouverte). LA FILLE :



On ne possède que ceux qui vous aiment.



LE PÈRE :



Et Blaise ?



LA FILLE (s'approchant de son père et l'entraînant s'asseoir auprès d'elle sur le canapé) : Blaise n'existe pas. Il n'y aura jamais que toi et moi.



NOIR
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